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                    Résumé de Eragon 
Livre I de L’héritage
                

                
                    Alors qu’il chasse dans une
                        chaîne de montagnes, la Crête, Eragon, un jeune paysan de quinze ans, a la
                        surprise de voir tomber non loin de lui une grosse pierre bleue. Il la
                        rapporte à la ferme où il vit avec son oncle, Garrow, et son cousin, Roran.
                        Garrow et sa femme, Marian – aujourd’hui décédée –, ont élevé le garçon. On
                        ne sait rien de son père ; sa mère, Selena, la sœur de Garrow, n’a plus
                        donné signe de vie depuis la naissance de l’enfant.

                    Quelques jours plus tard, la pierre se brise, et il en sort un
                        bébé dragon. Lorsqu’Eragon le touche, une marque argentée apparaît sur sa
                        paume, et son esprit se trouve indéfectiblement relié à celui de la
                        créature, faisant du garçon l’un des légendaires Dragonniers.

                    La caste des Dragonniers fut créée des milliers d’années
                        auparavant, à la suite de la grande guerre entre les elfes et les dragons,
                        afin que les hostilités ne reprennent jamais entre les deux espèces. Les
                        Dragonniers devinrent les gardiens de la paix, des éducateurs, des
                        guérisseurs, des alchimistes et, également, les plus puissants des
                        magiciens, grâce au lien unique que chacun entretenait avec son dragon. Sous
                        leur autorité et leur protection, le pays connut un véritable âge d’or.

                    Quand les humains arrivèrent en Alagaësia, certains d’entre eux
                        rejoignirent cet ordre d’élite. Après de longues années de paix, de
                        monstrueux guerriers, les Urgals, tuèrent le dragon d’un jeune Dragonnier
                        humain du nom de Galbatorix. Cette perte cruelle le rendit fou, et plus
                        encore le refus des Anciens de la caste de lui fournir un nouveau dragon.
                        Galbatorix mit alors tout en œuvre pour détruire les Dragonniers.

                    Il vola un dragon, qu’il nomma Shruikan, et l’asservit par la
                        puissance de la magie noire. Il rassembla alors autour de lui un groupe de
                        traîtres, au nombre de treize : les Parjures. Avec l’appui de ces féroces
                        disciples, Galbatorix anéantit les Dragonniers, tua leur chef, Vrael, et se
                        proclama roi de l’Alagaësia.

                    Sa victoire, cependant, ne fut pas totale, car les elfes et les
                        nains restèrent des peuples autonomes, réfugiés dans leurs repaires cachés.
                        Des humains, eux, créèrent un pays indépendant, le Surda, au sud du royaume.
                        La disparition des Dragonniers entraîna quatre-vingts années de conflits,
                        suivies par un statu quo entre les différentes factions, qui, lorsque cette
                        histoire commence, dure depuis vingt ans.

                    C’est au cœur de cette situation politique troublée qu’Eragon
                        se trouve propulsé. Il se sent en danger, car chacun sait que Galbatorix a
                        tué tous les Dragonniers refusant de lui faire allégeance. Aussi le garçon
                        élève-t-il en secret le petit dragon – qui se révèle être une dragonne –,
                        cachant son existence à sa famille. Il l’appelle Saphira, comme un dragon
                        dont parlait Brom, le conteur du village de Carvahall. Peu de temps après,
                        Roran quitte la ferme ; il va travailler chez un meunier des environs afin
                        de gagner assez d’argent pour épouser Katrina, la fille du boucher.

                    Alors que Saphira est devenue un dragon de belle taille, deux
                        étrangers à l’allure menaçante, évoquant d’énormes scarabées, arrivent à
                        Carvahall. Ce sont des Ra’zacs, à la recherche de l’œuf perdu. Effrayée,
                        Saphira enlève Eragon et s’envole vers la Crête. Eragon réussit à la
                        convaincre de revenir. Or, durant leur absence, la ferme a été investie par
                        les Ra’zacs. Dans les décombres, Eragon découvre Garrow, torturé à mort.

                    Le garçon jure de traquer les Ra’zacs et de les tuer pour
                        venger son oncle.

                    Eragon est
                        alors rejoint par Brom. Le vieux conteur connaît l’existence de Saphira, et
                        demande à les accompagner pour des raisons personnelles. Eragon accepte.
                        Brom lui donne une épée, nommée Zar’roc, qui a appartenu à un Dragonnier,
                        tout en refusant de révéler comment l’arme est venue en sa possession.

                    Brom transmet son savoir à Eragon, pendant leur périple, en
                        particulier l’art du combat à l’épée et la pratique de la magie. Ayant perdu
                        la trace des Ra’zacs, ils se rendent dans la cité de Teirm, où vit Jeod, un
                        vieil ami de Brom. Jeod pourrait les aider à découvrir le repaire des
                        créatures.

                    À Teirm, une herboriste quelque peu excentrique et diseuse de
                        bonne aventure, Angela, annonce à Eragon que des forces puissantes
                        contrôlent sa destinée ; qu’une fantastique histoire d’amour lui est promise
                        avec une personne de noble naissance ; qu’il devra un jour quitter
                        l’Alagaësia pour n’y jamais revenir ; et qu’il sera trahi par quelqu’un de
                        sa propre famille. Le compagnon de l’herboriste, un chat-garou nommé
                        Solembum, lui donne quelques conseils. Puis Eragon, Brom et Saphira partent
                        pour Dras-Leona, où ils espèrent retrouver les Ra’zacs.

                    Brom finit par révéler à Eragon qu’il est un agent des Vardens,
                        un peuple rebelle décidé à détrôner Galbatorix : il se cachait à Carvahall
                        sous l’apparence d’un vieux conteur, dans l’attente que surgisse un nouveau
                        Dragonnier. En effet, vingt ans plus tôt, Brom et Jeod ont volé à Galbatorix
                        l’œuf de Saphira. Ce faisant, Brom a tué Morzan, le premier et le dernier
                        des Parjures. Il n’existe plus que deux autres œufs de dragon, toujours en
                        possession de Galbatorix.

                    Non loin de Dras-Leona, les Ra’zacs croisent la route d’Eragon,
                        Brom et Saphira. En protégeant le garçon, Brom est grièvement blessé. Les
                        Ra’zacs sont mis en fuite par un mystérieux jeune homme, Murtagh, qui
                        déclare les traquer lui aussi. Brom meurt la nuit suivante. Avant de
                        s’éteindre, il révèle qu’il a été Dragonnier, et que son dragon s’appelait
                        aussi Saphira. Eragon ensevelit Brom dans une tombe de granit, que Saphira
                        transforme en pur diamant.

                    Restés
                        seuls, Eragon et Saphira décident de rejoindre les Vardens. Par malheur,
                        Eragon est capturé dans la cité de Gil’ead et amené à Durza, un Ombre, le
                        bras droit de Galbatorix. Avec l’aide de Murtagh, le garçon s’évade,
                        emmenant avec lui une autre captive, Arya, une elfe, restée inconsciente à
                        la suite des tortures qu’elle a subies. Cette aventure fait naître entre
                        Eragon et Murtagh une profonde amitié.

                    Communiquant en esprit avec Eragon, Arya lui raconte qu’elle
                        convoyait l’œuf de Saphira depuis le pays des elfes chez les Vardens – dans
                        l’espoir de le voir éclore, désignant ainsi pour son Dragonnier un de leurs
                        enfants – quand elle était tombée dans une embuscade tendue par Durza. Elle
                        avait dû projeter l’œuf loin d’elle par magie ; c’est ainsi qu’il était
                        tombé en la possession d’Eragon. Pour l’heure, Arya est dans un état
                        critique, il lui faut l’aide médicale des Vardens. Par le moyen d’images
                        mentales, elle explique à Eragon comment trouver les rebelles. Un voyage
                        épique commence. Eragon et ses amis parcourent presque quatre cents lieues
                        en quelques jours. Ils sont poursuivis par une horde d’Urgals, qui les
                        forcent à se réfugier dans les Montagnes du Beor. Mais Murtagh se refuse à
                        rejoindre les Vardens. Il est contraint d’en avouer la raison à Eragon : le
                        jeune homme est le fils de Morzan.

                    Murtagh, cependant, n’a pas cautionné les actes de son père ;
                        il s’est enfui, échappant à l’autorité de Galbatorix pour suivre sa propre
                        destinée. Il montre à Eragon une longue cicatrice qui lui traverse le dos.
                        Cette blessure lui a été infligée par Morzan, qui a lancé Zar’roc sur son
                        fils quand celui-ci était enfant. Eragon apprend du même coup que son épée
                        appartenait auparavant au père de Murtagh, le Parjure qui a vendu les
                        Dragonniers à Galbatorix et massacré un grand nombre de ses pairs.

                    Sur le point d’être débordés par une attaque des Urgals, Eragon
                        et ses amis sont secourus par les Vardens, qui semblent sortis tout droit de
                        la paroi rocheuse ! Il s’avère que les rebelles sont basés à Farthen Dûr, un
                        large et profond cratère au centre d’une haute montagne. C’est là que se dresse Tronjheim, la
                        capitale des nains. Eragon est amené à Ajihad, le chef des Vardens. Quant à
                        Murtagh, il est jeté en prison, à cause de son ascendance. Ajihad confie
                        bien des choses à Eragon, en particulier que les Vardens, les elfes et les
                        nains savent qu’un nouveau Dragonnier est apparu, qu’il devait d’abord être
                        entraîné par Brom, puis envoyé chez les elfes pour achever sa formation.
                        C’est maintenant à Eragon de décider s’il veut continuer sur cette voie.

                    Eragon a une entrevue avec Hrothgar, le roi des nains, et avec
                        la fille d’Ajihad, Nasuada ; il est mis à l’épreuve par les Jumeaux, deux
                        magiciens, chauves et antipathiques, au service d’Ajihad. Arya, guérie, le
                        teste à l’épée. Et il retrouve Angela et Solembum, qui ont rejoint les
                        Vardens. Un jour, à la demande de la foule, Eragon et Saphira bénissent l’un
                        des bébés orphelins des Vardens.

                    On apprend alors qu’une armée d’Urgals approche, empruntant les
                        galeries creusées par les nains dans la montagne. Au cours de la bataille
                        qui s’ensuit, Eragon est séparé de Saphira. Au centre de la cité, il est
                        contraint d’affronter Durza, seul. Plus puissant que n’importe quel humain,
                        l’Ombre domine facilement le garçon, et lui ouvre le dos d’un coup d’épée,
                        de l’épaule à la hanche. À cet instant, Saphira et Arya brisent le plafond
                        du hall – une étoile de saphir de soixante pieds de large, fierté de la cité
                        des nains. Cette diversion permet à Eragon de frapper son agresseur au cœur.
                        Libérés des enchantements de l’Ombre, qui les maintenaient sous son emprise,
                        les Urgals sont repoussés dans les galeries.

                    Après la bataille, tandis qu’Eragon gît, inconscient, il est
                        contacté mentalement par un être mystérieux, qui se présente sous le nom de
                        Togira Ikonoka, l’Estropié qui est Tout. Il promet de répondre aux questions
                        du garçon, et le presse de le rejoindre à Ellesméra, la cité des elfes.

                    Quand Eragon revient à lui, il découvre que, en dépit des
                        efforts d’Angela, il garde sur le dos une énorme cicatrice, semblable à celle de
                        Murtagh. Il comprend également avec dépit qu’il a abattu Durza grâce à un
                        simple coup de chance, et qu’il manque cruellement d’une véritable
                        formation.

                    À la fin du premier livre, Eragon décide que, oui, il ira
                        trouver Togira Ikonoka pour que celui-ci l’instruise. Car le Destin aux yeux
                        gris marche à grands pas, les premiers échos de la guerre résonnent à
                        travers le pays. Le temps approche où Eragon devra affronter son seul et
                        véritable ennemi : le roi Galbatorix.
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                « Les lamentations des vivants sont un chant, pour les morts. »

                Ainsi songeait Eragon en enjambant le cadavre disloqué d’un Urgal.

                Il lui sembla que le monstre le suivait d’un regard torve tandis
                    qu’alentour s’élevaient les plaintes des femmes cherchant des êtres aimés dans
                    la boue sanglante de Farthen Dûr. Saphira marchait derrière lui, attentive à ne
                    pas écraser les corps ; seul l’éclat bleu de ses écailles apportait une touche
                    de couleur à la morne obscurité qui tombait des montagnes.

                Trois jours s’étaient écoulés depuis que les Vardens et les nains
                    avaient défendu Tronjheim, la ville-montagne, la cité de marbre bâtie au centre
                    de Farthen Dûr, contre l’attaque des Urgals ; mais le champ de bataille offrait
                    encore une vision de carnage. Le nombre des morts était tel qu’on n’avait pu
                    tous les enterrer. La lueur sinistre d’un brasier dansait au loin, sur les
                    parois du cratère : les dépouilles des monstres brûlaient. Il n’y aurait pour
                    eux ni funérailles ni lieu où reposer en paix.

                Depuis qu’il avait repris conscience, et découvert qu’Angela avait
                    soigné sa blessure, Eragon avait tenté par trois fois de participer au
                    dégagement des corps ; chaque fois, une douleur fulgurante avait explosé dans sa
                    colonne vertébrale. Les guérisseurs lui avaient administré des potions diverses.
                    Arya et Angela le prétendaient parfaitement rétabli. Pourtant, il souffrait.
                    Saphira elle-même ne
                    pouvait rien pour lui, sinon compatir à son mal, qu’elle ressentait par le biais
                    de leur lien mental.

                Eragon passa une main sur son visage et leva les yeux vers les
                    étoiles, brouillées par la fumée fuligineuse qui montait des bûchers. Cela faisait trois jours. Trois jours qu’il avait tué
                    Durza ; trois jours que les gens lui donnaient ce nom de Tueur d’Ombre ; trois
                    jours pendant lesquels la mémoire du sorcier avait dévoré son esprit, avant
                    qu’il fût sauvé par le mystérieux Togira Ikonoba, l’Estropié qui est Tout. Il
                    n’avait parlé de cette vision à personne d’autre qu’à Saphira. Cette expérience
                    l’avait transformé. Pour le meilleur ou pour le pire ? Lui-même n’aurait su le
                    dire. Il était d’une telle fragilité que le moindre choc, lui semblait-il,
                    risquait de désintégrer son corps et sa conscience tout juste reconstitués.

                Il s’était rendu sur le théâtre du combat, poussé par le désir
                    morbide de mesurer de ses yeux l’étendue de la victoire. Mais, au lieu de la
                    gloire telle qu’il l’avait entendue célébrer par les chants héroïques, il n’y
                    trouvait que l’insupportable évidence de la mort et de la décomposition.

                Avant que son oncle, Garrow, ait été assassiné, quelques mois
                    auparavant, par les Ra’zacs, être témoin d’un tel déchaînement de violence entre
                    les humains, les nains et les Urgals l’aurait brisé. Maintenant, cela le
                    glaçait. Il avait compris depuis longtemps, avec l’aide de Saphira, que la seule
                    façon de ne pas perdre la raison face à l’horreur était d’agir. Cependant, il
                    avait cessé de penser que la vie avait un sens. Comment le croire après avoir vu
                    les corps des villageois massacrés par les Kulls, ces Urgals géants ? Comment le
                    croire ici, en marchant sur cette terre couverte de membres déchiquetés, si
                    imprégnée de sang qu’elle collait à la semelle de ses bottes ? Il n’y avait nul
                    honneur à faire la guerre, concluait-il, sinon pour protéger des innocents.

                Il se pencha et ramassa une dent dans la boue – une molaire. Il la
                    fit sauter dans sa paume tout en parcourant lentement la plaine bouleversée.
                    Saphira le suivait. Ils s’arrêtèrent en voyant la haute silhouette de Jörmundur,
                    le commandant en second, sortir de Tronjheim et courir à leur rencontre. Il tenait un rouleau de
                    parchemin.

                Parvenu devant eux, Jörmundur s’inclina – ce qu’il n’aurait jamais
                    fait quelques jours plus tôt, nota Eragon.

                – Je suis heureux de te trouver, dit le Varden. Ajihad est sur le
                    chemin du retour ; il souhaite que tu sois là à son arrivée. Les autres
                    l’attendent déjà devant la porte ouest de la cité. Nous devons faire vite si
                    nous voulons les rejoindre à temps.

                Eragon approuva d’un signe de tête et s’avança dans cette direction,
                    une main posée sur l’encolure de Saphira. Le chef des Vardens était parti depuis
                    trois jours à la poursuite des Urgals. Ceux qui avaient réussi à s’échapper
                    s’étaient enfoncés dans les tunnels creusés par les nains dans la roche des
                    montagnes des Beors. La dernière fois qu’Eragon avait vu Ajihad, il fulminait
                    contre sa fille, Nasuada : elle avait – croyait-il – quitté la cité avant la
                    bataille, avec les femmes et les enfants. En réalité, désobéissant à ses ordres,
                    la jeune fille s’était glissée incognito dans les rangs des archers pour
                    combattre à leurs côtés.

                Murtagh et les Jumeaux avaient accompagné Ajihad, le premier par
                    désir de prouver qu’il n’avait aucune rancœur envers les Vardens, les deux
                    autres parce que l’entreprise était périlleuse, et que leur maître avait besoin
                    de leur protection. Eragon était surpris de constater à quel point l’attitude de
                    tous vis-à-vis de Murtagh avait changé. On savait que son père avait été le
                    Dragonnier Morzan, le premier et le dernier des Parjures, qui avait livré les
                    autres Dragonniers au roi Galbatorix. Même si Murtagh méprisait son père et se
                    montrait loyal envers Eragon, les Vardens ne lui avaient pas fait confiance.
                    Mais, à présent, personne n’avait d’énergie à dépenser en vaine hostilité alors
                    qu’une tâche autrement importante les attendait. Les discussions avec son ami
                    lui manquaient ; il avait hâte de le voir revenir pour parler avec lui des
                    derniers événements.

                Comme ils approchaient de Tronjheim, Eragon et Saphira distinguèrent
                    un petit groupe de gens, devant le portail, dans la flaque de lumière d’une
                    lanterne. Orik et Arya étaient parmi eux. Le nain se balançait nerveusement sur ses courtes jambes ;
                    le bandage entourant le bras de l’elfe formait une tache blanche qui semblait se
                    refléter sur le noir de sa chevelure. Eragon éprouva le curieux frémissement qui
                    le parcourait chaque fois qu’il se trouvait en présence de la jeune femme. Elle
                    lui jeta un bref regard, ses yeux verts étincelèrent ; puis elle se détourna
                    pour guetter Ajihad.

                Bien que l’intervention d’Arya eût permis à Eragon de tuer Durza – et
                    par là même de gagner la bataille –, les nains ne pardonnaient pas à l’elfe
                    d’avoir brisé Isidar Mithrim, l’Étoile de saphir. La perte était trop grande.
                    Ils refusaient d’enlever les débris, les laissant entassés en une masse compacte
                    au centre du vaste hall de Tronjheim. Autant que les nains, le jeune Dragonnier
                    déplorait ce désastre : une telle beauté à jamais détruite !

                Saphira et lui s’arrêtèrent près d’Orik et scrutèrent la plaine vide
                    autour de la cité, où le regard s’étendait dans toutes les directions jusqu’aux
                    bases du cratère de Farthen Dûr.

                – D’où viendra Ajihad ? demanda Eragon.

                Orik désigna une grappe de lanternes éclairant l’ouverture d’un
                    tunnel qui s’enfonçait dans le roc, à deux ou trois milles de là :

                – Il ne devrait plus tarder.

                Eragon patienta avec les autres, répondant à ceux qui lui adressaient
                    la parole, mais préférant converser avec Saphira dans le secret de son esprit.
                    Le silence qui régnait sur Farthen Dûr lui convenait.

                Une demi-heure passa avant qu’un mouvement s’esquisse du côté du
                    tunnel. Une dizaine d’hommes s’en extirpèrent, puis aidèrent des nains à sortir.
                    L’un des hommes – Ajihad, probablement – leva la main, et les guerriers se
                    rangèrent en double ligne derrière lui. Au signal de leur chef, ils avancèrent
                    d’un pas fier vers Tronjheim.

                La troupe avait parcouru quelques mètres quand une curieuse agitation
                    se produisit à l’entrée de la galerie : d’autres silhouettes en jaillissaient,
                    comme des abeilles surgissant d’une ruche. Eragon plissa les yeux pour mieux voir, mais
                    c’était trop loin. Il sentit alors le corps de Saphira vibrer comme la corde
                    d’un arc trop tendue :

                « Ce sont des Urgals. »

                Eragon ne posa pas de question. Il cria :

                – Des Urgals !

                Et il sauta sur le dos de la dragonne, se maudissant d’avoir laissé
                    son épée dans sa chambre. Personne n’avait envisagé la possibilité d’une
                    nouvelle attaque après que l’armée des monstres eut été mise en fuite.

                Sa blessure l’élança lorsque Saphira déploya ses ailes bleues et prit
                    son essor. Au-dessous d’eux, Arya fonçait vers le tunnel, et sa course était
                    presque aussi rapide que le vol de la dragonne. Orik et quelques soldats
                    galopaient à la suite de l’elfe, tandis que Jörmundur retournait en hâte au
                    casernement pour donner l’alerte.

                Eragon vit les Urgals fondre sur l’arrière de la petite troupe sans
                    pouvoir intervenir, car il était encore trop loin pour utiliser la magie. Les
                    monstres avaient l’avantage de la surprise. Ils abattirent quatre soldats,
                    forçant les autres – hommes et nains – à se masser autour d’Ajihad pour tenter
                    de le protéger.

                Les épées et les haches s’entrechoquèrent. L’un des Jumeaux lança un
                    trait de lumière, et un Urgal tomba en portant la main au moignon de bras qui
                    lui restait.

                Il sembla un instant que les soldats tiendraient tête aux
                    assaillants. Mais l’air tourbillonna soudain, une molle écharpe de brouillard
                    s’enroula autour des combattants. Quand elle se dissipa, seuls quatre hommes
                    étaient encore debout : Ajihad, les Jumeaux et Murtagh. Les Urgals se ruèrent
                    sur eux, les soustrayant au regard horrifié d’Eragon.

                « Non ! Non ! Non ! »

                Avant que Saphira ait pu atteindre le lieu du combat, la meute
                    monstrueuse avait reflué vers le tunnel et s’y engouffrait en désordre, ne
                    laissant derrière elle que des corps étendus, éparpillés çà et là.

                À peine la
                    dragonne s’était-elle posée qu’Eragon sauta à terre. Il chancela, accablé de
                    douleur et de colère.

                « Je ne peux pas… »

                Le souvenir le frappait de plein fouet : il revenait à la ferme,
                    découvrait Garrow agonisant…

                Refoulant ses appréhensions, il se força à avancer, un pas après
                    l’autre, à la recherche de survivants.

                L’endroit ressemblait au champ de bataille qu’il avait parcouru peu
                    de temps auparavant, à la différence que, ici, le sang était frais. Au cœur du
                    carnage gisait Ajihad, le plastron de sa cuirasse entaillé et enfoncé en
                    plusieurs endroits, entouré par cinq Urgals qu’il avait abattus. Il respirait
                    encore, avec des hoquets douloureux. Eragon s’agenouilla près de lui, se
                    détournant un peu afin que ses larmes ne tombent pas sur la poitrine du chef, où
                    le sang roulait, noir sur sa peau noire, comme de l’encre sur du charbon. Il
                    savait que nul guérisseur ne soignerait pareilles blessures ; le dommage était
                    trop grand. Arya arriva, vit qu’il n’y avait plus rien à faire, et attendit, le
                    visage empreint d’une tristesse sans nom.

                Un son s’échappa des lèvres d’Ajihad, à peine un murmure :

                – Eragon…

                – Je suis là.

                – Écoute-moi, Eragon ! J’ai une dernière chose à te demander.

                Le jeune Dragonnier s’approcha plus près encore, pour saisir les
                    paroles du mourant.

                – Il faut que tu me promettes… Promets-moi que tu ne laisseras pas
                    les Vardens tomber dans le chaos. Ils sont l’ultime espoir de ceux qui résistent
                    à l’Empire… Ils doivent rester forts. Promets-moi, Eragon…

                – Je vous promets.

                – Alors, la paix soit avec toi, Eragon, le Tueur d’Ombre !

                Dans un dernier souffle, Ajihad ferma les yeux ; son noble visage se
                    détendit, et il mourut.

                Eragon s’inclina. Le nœud douloureux qui lui serrait la gorge lui
                    coupait la respiration. Arya murmura une bénédiction en ancien langage, puis dit
                    de sa voix harmonieuse :

                – Hélas, sa mort
                    va provoquer bien des conflits. Ajihad a vu juste ; tu devras empêcher la lutte
                    pour le pouvoir. Je t’assisterai de mon mieux.

                Incapable de parler, Eragon fixait l’amoncellement de cadavres.
                    Saphira poussa l’un d’eux du nez :

                « Un tel malheur n’aurait pas dû arriver ; qui plus est au moment où
                    nous pensions être sauvés et victorieux. »

                Elle examina une autre dépouille, puis regarda autour d’elle en
                    balançant la tête :

                « Où sont Murtagh et les Jumeaux ? Je ne les vois pas parmi les
                    morts. »

                Eragon inspecta l’endroit plus attentivement :

                « Tu as raison ! »

                Soulevé par un fol espoir, il courut vers la bouche du tunnel. Des
                    flaques de sang coagulé emplissaient les creux des marches de marbre usées, tels
                    de sombres et luisants miroirs, laissant penser qu’on avait traîné par là des
                    corps blessés.

                « Les Urgals ont dû les emmener ! Mais pourquoi ? Comme otages ? »

                Accablé, il soupira :

                « De toute façon, on ne peut pas se lancer à leur poursuite sans
                    renforts. Tu ne passerais même pas par l’ouverture… »

                « Ils sont peut-être encore vivants. Vas-tu les abandonner ? »

                « Qu’attends-tu de moi ? Les galeries creusées par les nains forment
                    un dédale sans fin ; Arya et moi serions assurés de nous perdre. Et, à pied, je
                    ne rattraperai jamais des Urgals, même si elle, sans doute, y réussirait. »

                « Alors, demande-lui. »

                « Que je… ? »

                Il grommela, hésitant, partagé entre son désir d’agir et sa réticence
                    à mettre Arya en danger. D’un autre côté, si une personne était capable de tenir
                    tête aux Urgals, c’était elle.

                Il lui fit part de leur découverte. L’elfe leva ses sourcils arqués :

                – Ça n’a pas de sens…

                – Les poursuivras-tu ?

                Elle le
                    dévisagea intensément avant de murmurer :

                – Wiol ono. Pour toi.

                Et elle s’élança, brandissant son épée, dont la lame étincela, tandis
                    qu’elle plongeait dans le ventre de la montagne.

                Bouillant de frustration, Eragon s’accroupit près de la dépouille du
                    chef des Vardens et laissa son regard errer sur les cadavres. Il n’arrivait pas
                    à réaliser qu’Ajihad était mort, que Murtagh avait disparu. Murtagh ! Le fils de
                    l’un des Parjures – ces treize Dragonniers félons qui avaient aidé Galbatorix à
                    détruire leur confrérie et à se sacrer lui-même roi – et l’ami du jeune
                    Dragonnier. Un temps, Eragon avait désiré le départ du jeune homme, mais
                    maintenant qu’il lui était si durement enlevé, cette perte lui causait une
                    terrible sensation de vide. Lorsque Orik le rejoignit avec les hommes, il ne
                    réagit pas.

                En découvrant Ajihad, le nain frappa du pied, jura dans sa langue et
                    planta sa hache dans le corps d’un Urgal. Les autres s’étaient figés, choqués.
                    Le nain fit rouler une poignée de terre entre ses paumes calleuses et gronda :

                – Barzûln ! Malédiction ! Nous avons mis le pied sur un nid de
                    frelons ! Les Vardens ne connaîtront plus la paix, désormais. Étais-tu là pour
                    entendre ses derniers mots ?

                Eragon échangea un coup d’œil avec Saphira avant de répondre :

                – J’attendrai, pour les répéter, d’être en présence de ceux à qui ils
                    sont destinés.

                – Et où est Arya ?

                Le Dragonnier désigna le tunnel.

                Orik jura de nouveau, secoua la tête et s’accroupit sur ses talons.

                Jörmundur arriva bientôt, menant douze rangées de six soldats. Il
                    leur fit signe d’attendre à la lisière du champ de bataille tandis qu’il
                    s’approchait d’Ajihad. S’agenouillant, il posa la main sur l’épaule de son
                    chef :

                – Pourquoi le destin se montre-t-il si cruel, mon vieil ami ? Je
                    serais revenu plus tôt, si ce maudit cratère n’était pas aussi vaste, et tu aurais pu être
                    sauvé. Au lieu de ça, nous voilà abattus au faîte même de notre triomphe.

                Eragon lui apprit la disparition de Murtagh et des Jumeaux, et lui
                    parla d’Arya. Jormündur se raidit :

                – Elle n’aurait pas dû… Mais nous ne pouvons rien faire pour elle
                    maintenant. Nous allons poster des gardes ici ; il nous faudra bien une heure
                    pour trouver des guides nains et organiser une expédition dans les tunnels.

                Orik se proposa aussitôt :

                – Je suis prêt à la conduire.

                Jormündur tourna vers Tronjheim, au loin, un regard songeur :

                – Non. Hrothgar, ton roi, aura besoin de toi. Quelqu’un d’autre s’en
                    chargera. Désolé, Eragon, mais toutes les personnes importantes resteront dans
                    la cité jusqu’à ce que le successeur d’Ajihad soit désigné. Arya devra se
                    débrouiller seule. De toute façon, nous n’aurions aucune chance de la rattraper.

                D’un signe de tête, Eragon accepta l’inéluctable.

                Jörmundur balaya l’assemblée des yeux et déclara, de sorte que tous
                    pussent entendre :

                – Ajihad est mort en guerrier. Voyez ! Il a massacré cinq Urgals,
                    quand un seul de ces monstres aurait pu venir à bout du plus vaillant d’entre
                    nous. Nous lui rendrons les honneurs comme il se doit, et prierons pour que son
                    âme soit agréée des dieux. Portez-le sur vos boucliers, ainsi que nos compagnons
                    morts, jusqu’à la cité, et n’ayez pas honte de vos larmes, car ce jour est un
                    jour de deuil dont, tous, nous garderons la mémoire. Que bientôt les monstres
                    qui ont tué notre chef connaissent la morsure de nos épées !

                D’un même mouvement, les soldats s’agenouillèrent et inclinèrent la
                    tête, en hommage à Ajihad. Puis quatre d’entre eux vinrent le soulever avec
                    respect, allongé sur leurs boucliers, qu’ils posèrent sur leurs épaules.
                    Beaucoup de Vardens pleuraient, et leurs larmes roulaient dans leurs barbes.

                Eragon et Saphira se joignirent au cortège, qui s’ébranla, marchant
                    d’un pas solennel vers la cité de Tronjheim.

            

        
    LE CONSEIL DES ANCIENS

                Eragon se força à sortir du sommeil, et roula vers le bord du lit. La faible lumière d’une lanterne à volets éclairait vaguement la chambre. Il s’assit et regarda Saphira dormir. Les flancs de la dragonne se dilataient et se rétractaient au rythme des énormes soufflets de ses poumons, tandis que l’air sifflait entre ses narines écailleuses. Le Dragonnier pensa à la fournaise que sa gueule pouvait désormais vomir à volonté. Que des flammes assez brûlantes pour fondre le métal puissent passer ainsi sur sa langue et sur ses dents d’ivoire sans leur causer le moindre mal était quelque chose de stupéfiant ! Depuis qu’elle avait craché son premier jet de feu en plongeant du sommet de Tronjheim, pendant le combat contre Durza, Saphira se montrait fière de son nouveau talent au point d’en être insupportable. Elle lâchait des flammèches à tout bout de champ, et ne ratait jamais une occasion de porter un objet à incandescence.
Depuis la destruction de Isidar Mithrim, Eragon et Saphira avaient dû quitter la maison des dragons, située au-dessus de l’Étoile de saphir. Les nains les avaient logés dans un ancien corps de garde, dans les sous-sols de la cité. La salle était vaste, mais sombre et basse de plafond.
Au souvenir des événements de la veille, l’angoisse saisit Eragon. Les larmes montèrent, débordantes. Il en recueillit une dans le creux de sa main. Arya n’avait donné aucun signe de vie durant les dernières heures de la soirée, jusqu’au moment où elle avait enfin émergé du tunnel, épuisée, les pieds douloureux. L’elfe avait mis dans cette poursuite toute son énergie – et toute sa magie – en vain : les Urgals lui avaient échappé. « J’ai ramassé ceci », avait-elle dit en montrant la robe pourpre de l’un des Jumeaux, déchirée et tachée de sang, ainsi que la tunique de Murtagh et ses deux gantelets de cuir. « Ils étaient abandonnés au bord d’un gouffre noir, au fond duquel ne menait aucune galerie. Je suppose que les Urgals se sont emparés de leurs armures et de leurs armes, et ont jeté leurs corps dans l’abîme. J’ai examiné les alentours ; je n’ai vu que les ombres peuplant les abysses. » Elle avait planté son regard dans celui du Dragonnier : « Je suis désolée ; j’ignore ce qu’ils sont devenus. »
À présent, dans les confins de son esprit, Eragon pleurait Murtagh. Il éprouvait une affreuse sensation de perte, une impression d’horreur sans nom, d’autant plus insupportables que ces sentiments lui étaient devenus familiers au cours des mois écoulés.
Il regarda la larme dans sa paume, minuscule dôme scintillant, et décida de chercher lui-même les trois hommes. C’était une quête désespérée et probablement vaine, il le savait. Mais il devait la mener pour se convaincre de la disparition de Murtagh, quoiqu’il ne fût pas certain de vouloir réussir là où Arya avait échoué, ni de souhaiter découvrir son ami gisant, l’échine brisée, au bas d’une des falaises de Farthen Dûr.
– Draumr kopa, murmura-t-il.
La larme s’obscurcit, devint une petite tache de nuit sur la marque argentée de sa paume. Un frémissement la traversa, tel le coup d’aile d’un oiseau devant une lune voilée par les nuages. Puis plus rien.
Eragon inspira profondément, s’appuya contre le mur et laissa le calme l’envahir. Depuis que la blessure infligée par Durza avait guéri, il avait reconnu – aussi humiliant que cela fût – que seule la chance lui avait permis de l’emporter.
« Si jamais je dois affronter un autre Ombre ou un Ra’zac, ou Galbatorix en personne, il me faudra être plus fort pour espérer être vainqueur. Brom aurait pu m’enseigner encore bien des choses, je le sais. Sans lui, il ne me reste qu’un seul recours : les elfes. »
La respiration de Saphira s’accéléra. Elle ouvrit les yeux et bâilla largement.
« Bonjour, petit homme. »
Le garçon baissa la tête, enfonçant ses poings dans le matelas.
« C’est terrible… Murtagh, Ajihad… Pourquoi aucune sentinelle, dans les tunnels, n’a-t-elle signalé l’approche des Urgals ? Ces monstres n’ont pu suivre le chef des Vardens et ses hommes à la trace sans être remarqués. Arya a raison, ça n’a pas de sens… »
« Nous ne connaîtrons sans doute jamais la vérité », dit doucement la dragonne.
Elle se leva, et ses ailes balayèrent le plafond :
« Tu as besoin de manger. Après quoi, nous tâcherons de découvrir les projets des Vardens. Il n’y a pas de temps à perdre ; un nouveau chef pourrait être désigné dans les prochaines heures. »
Eragon acquiesça, se rappelant les faits et gestes de chacun, la veille : Orik courant annoncer les nouvelles au roi Hrothgar ; Jörmundur faisant porter le corps d’Ajihad dans un lieu où il reposerait jusqu’aux funérailles ; et Arya, debout à l’écart, qui observait les allées et venues.
Eragon se leva, ceignit Zar’roc, son épée, et passa un arc à son épaule. Puis il se baissa et souleva la selle de Saphira. L’éclair de douleur qui lui déchira l’échine le jeta au sol. Il se contorsionna, essayant de tâter son dos. C’était comme d’être scié en deux ! Saphira grogna quand l’horrible sensation l’atteignit. Elle tenta de soulager le garçon par la force de son esprit, mais ne réussit pas à calmer sa souffrance.
Impuissante, elle battit l’air de sa queue.
Il fallut plusieurs minutes pour que la crise passe et que les derniers élancements s’apaisent, laissant Eragon pantelant, la peau moite, les cheveux collés par la sueur et les yeux brûlants. Il tordit le bras et passa avec précaution un doigt sur sa cicatrice. Elle était chaude, enflée et sensible au toucher. Saphira appuya le nez sur son épaule :
« Oh, petit homme… »
« C’était pire, cette fois », dit-il en se relevant péniblement.
Il s’appuya contre le flanc de la dragonne, essuya son front trempé, puis fit quelques pas vers la porte.
« Es-tu assez fort pour sortir ? »
« Il le faut. En tant que dragon et Dragonnier, nous devons prendre publiquement position quant à la nomination du prochain chef des Vardens, et, qui sait, influer même sur ce choix. Je dois tenir compte de notre statut ; nous exerçons désormais une grande autorité, ici. Au moins, les Jumeaux ne sont plus là pour tirer les choses à leur profit. C’est le seul point positif dans la situation où nous sommes. »
« Certes. Mais Durza mériterait d’endurer mille morts pour ce qu’il t’a fait. »
Eragon grommela :
« Contente-toi de rester près de moi. »
Marchant l’un à côté de l’autre, ils se mirent à la recherche de la cuisine la plus proche. Dans les halls et les corridors de Tronjheim, tous ceux qu’ils croisaient s’arrêtaient et s’inclinaient en murmurant :
– Argetlam !
Ou bien :
– Tueur d’Ombre !
Les nains eux-mêmes – du moins quelques-uns – faisaient un signe de tête. Eragon fut frappé par les mines sombres, l’expression égarée des humains, et par les tenues de deuil témoignant de leur affliction. Beaucoup de femmes s’étaient vêtues de noir, et des voiles de dentelle couvraient leur visage.
Ayant trouvé une cuisine, Eragon déposa sur une table basse un plat chargé de nourriture. Saphira, qui craignait une nouvelle attaque de son mal, ne le quittait pas des yeux. Plusieurs personnes voulurent s’approcher du garçon, mais la dragonne retroussa la lèvre et émit un grondement qui les fit détaler aussitôt. Eragon fit mine d’ignorer cette agitation et se mit à manger. Finalement, s’efforçant d’éloigner ses pensées de Murtagh, il demanda :
« Qui crois-tu susceptible de prendre le contrôle des Vardens, maintenant qu’Ajihad et les Jumeaux ne sont plus là ? »
Saphira hésita :
« Toi, peut-être, si les dernières paroles d’Ajihad sont interprétées comme une bénédiction pour t’assurer l’autorité. Personne, pratiquement, ne pourrait s’y opposer. Toutefois, ce ne serait pas la voie de la sagesse. À mon avis, cela ne nous attirerait que des ennuis. »
« Je suis d’accord. D’ailleurs, Arya n’approuverait pas, et elle serait une ennemie redoutable. Les elfes ne mentent jamais, en ancien langage, mais ils n’ont pas ce scrupule quand ils emploient le nôtre. Elle serait capable de prétendre qu’Ajihad n’a jamais prononcé ces mots, si cela servait ses desseins. Non, je ne veux pas de cette position… Et Jörmundur ?
« Ajihad l’appelait son bras droit. Malheureusement, nous ne savons pas grand-chose de lui, ni des autres chefs Vardens. Nous ne sommes pas ici depuis assez longtemps pour connaître l’histoire de ce peuple. Nous devrons fonder notre jugement sur nos intuitions et nos impressions. »
Eragon mélangeait son poisson à une purée de tubercules.
« N’oublie pas Hrothgar et les clans des nains ; ils vont se mêler à l’affaire. Arya exceptée, les elfes n’ont pas voix au chapitre ; une décision aura été prise avant qu’ils aient vent de tout cela. Mais les nains n’accepteront pas d’être tenus à l’écart. Hrothgar est en faveur des Vardens ; toutefois, si plusieurs clans s’opposent à lui, il sera sans doute obligé de soutenir un candidat inapte à ce poste. »
« Qui cela pourrait-il être ? »
« Quelqu’un d’aisément manipulable. »
Le garçon ferma les yeux et s’adossa à son siège :
« Ce pourrait être n’importe qui, à Farthen Dûr, absolument n’importe qui… »
Tous deux considérèrent un long moment les différentes alternatives. Puis Saphira reprit :
« Eragon, quelqu’un est là, qui désire te voir. Je n’ai pas réussi à le faire fuir. »
« Hein ? »
Eragon battit des paupières. Un adolescent à la peau claire se tenait près de la table. Il regardait Saphira comme s’il s’attendait à être mangé tout cru.
– Que veux-tu ? demanda Eragon sans brusquerie.
Le garçon sursauta, s’empourpra, puis s’inclina :
– Vous êtes convoqué, Argetlam, pour vous entretenir avec le Conseil des Anciens.
– De qui s’agit-il ?
La question acheva de perturber le jeune messager :
– Le… le Conseil est… Ce sont des gens… Des Vardens, en fait, choisis pour être nos porte-parole auprès d’Ajihad. Ils étaient ses fidèles conseillers. Aujourd’hui, ils souhaitent votre présence.
Esquissant un sourire, il ajouta :
– C’est un grand honneur.
– Est-ce toi qui dois me conduire à eux ?
– Oui, c’est moi.
Saphira lança à Eragon un regard interrogateur ; il lui répondit d’un haussement d’épaules. Abandonnant son repas à peine entamé, il fit signe au garçon de lui montrer le chemin.
Son guide jeta un œil admiratif sur Zar’roc, puis baissa timidement la tête.
– Comment t’appelle-t-on ? demanda Eragon.
– Jarsha, monsieur.
– C’est un beau nom. Et tu t’es fort bien acquitté de ta tâche.
Jarsha rougit de fierté et s’élança dans un corridor.
Ils atteignirent bientôt une porte de pierre de forme convexe. Jarsha la poussa.
La porte ouvrait sur une salle circulaire, dont le dôme représentait un ciel bleu sur lequel se déployaient des constellations. Une lourde table de marbre, ronde elle aussi, où était gravé un marteau entouré de douze étoiles – les armoiries du Dûrgrimst Ingeitum, le clan des Forgerons – en occupait le centre. Autour étaient assis Jörmundur et deux autres hommes, un grand et un ventru ; une femme aux lèvres pincées, les paupières mi-closes, les joues savamment maquillées ; et une deuxième femme dont le visage de matrone était surmonté d’un échafaudage de cheveux gris. Son aspect débonnaire se trouvait démenti par le manche d’un poignard émergeant entre les deux collines de son énorme poitrine.
– Tu peux te retirer ! dit Jörmundur à Jarsha, qui fit une courbette et sortit en hâte.
Conscient que tous les yeux étaient fixés sur lui, Eragon examina la pièce et alla s’asseoir au milieu d’une grappe de chaises vides, de sorte que les membres du Conseil furent obligés de pivoter sur leurs sièges pour le regarder. Saphira vint s’accroupir derrière lui, et il sentit la chaleur de son souffle sur son crâne.
Jörmundur se souleva à demi pour saluer le Dragonnier d’un signe de tête, puis se rassit :
– Merci d’être venu, Eragon, bien que tu aies toi-même subi une grande perte ! Voici Umérth (c’était le grand), Falberd (le ventru), Sabrae et Elessari (les deux femmes).
Le Dragonnier s’inclina, puis demanda :
– Et les Jumeaux ? Étaient-ils membres du Conseil ?
Sabrae tapota sèchement la table du bout de l’ongle :
– Les Jumeaux ? Des limaces gluantes ! De vraies sangsues, uniquement soucieuses de leur propre intérêt ! Ils n’avaient aucun désir de servir les Vardens. De ce fait, ils n’avaient pas leur place dans notre assemblée.
Depuis l’autre côté de la table, Eragon sentait son parfum, lourd et gras comme celui d’une fleur putréfiée. À cette pensée, il dissimula un sourire.
– Assez ! intervint Jörmundur. Nous ne sommes pas ici pour parler des Jumeaux. Nous affrontons une crise qui doit être réglée avec autant de rapidité que d’efficacité. Si nous ne désignons pas le successeur d’Ajihad, d’autres s’en chargeront. Hrothgar nous a déjà contactés pour nous offrir ses condoléances. Bien qu’il se soit montré des plus courtois, il forme certainement des plans personnels à l’heure où nous parlons. Il faut aussi compter avec le Du Vrangr Gata, le Cercle des magiciens. La plupart sont loyaux envers les Vardens, mais il est difficile de prévoir leurs réactions, même dans les périodes de tranquillité. Ils seraient capables de s’opposer à notre autorité pour prendre l’avantage. C’est pourquoi nous requérons ton assistance, Eragon ; nous avons besoin de toi pour assurer la légitimité de celui, quel qu’il soit, qui est destiné à remplacer Ajihad.
Falberd se souleva de son siège, appuyant sur la table ses mains épaisses :
– Les cinq membres de ce Conseil ont déjà arrêté leur choix. Aucun de nous ne doute que ce soit la bonne personne. Mais…
Il leva un doigt boudiné :
– Avant de te révéler de qui il s’agit, tu dois nous donner ta parole d’honneur, que tu approuves ou non notre décision, de ne rien ébruiter de cette discussion après avoir quitté cette pièce.
« Pourquoi cette exigence ? » s’inquiéta Eragon.
« Je ne sais pas, grogna Saphira. Ça cache peut-être un piège… Mais c’est un risque à courir. Note bien qu’ils ne me demandent pas de promesse, à moi. Je pourrai toujours mettre Arya au courant, si besoin est. Tant pis pour eux s’ils oublient que j’ai autant d’intelligence qu’un humain ! »
Rasséréné par cette idée, Eragon répondit :
– Très bien, vous avez ma parole. Qui voulez-vous nommer comme chef des Vardens ?
– Nasuada.
Eragon baissa les yeux pour cacher sa surprise, réfléchissant à toute vitesse. Il n’avait pas songé à Nasuada, à cause de sa jeunesse – elle n’avait que quelques années de plus que lui. Certes, il n’y avait aucun motif de la refuser comme chef ; mais pourquoi le Conseil des Anciens l’avait-il choisie ? Quel bénéfice en attendaient-ils ? Se souvenant des conseils de Brom, il tâcha d’examiner l’affaire sous tous ses angles, conscient qu’il devait prendre une prompte décision.
« Nasuada a des nerfs d’acier, lui fit observer Saphira. Elle deviendra comme son père. »
« Peut-être. Je m’interroge pourtant sur leurs raisons… »
Pour gagner du temps, Eragon demanda :
– Pourquoi pas vous, Jörmundur ? Ajihad vous désignait comme son bras droit. Ne devriez-vous pas prendre sa place, maintenant qu’il n’est plus là ?
Un malaise perceptible parcourut le Conseil. Sabrae se raidit, mains crispées devant elle ; Umérth et Falberd se jetèrent des regards noirs ; Elessari se contenta de sourire, tandis que le manche du poignard se soulevait en même temps que ses énormes seins.
Jörmundur choisit ses mots avec soin :
– Parce qu’Ajihad parlait en chef militaire, rien de plus. En outre, j’appartiens à ce Conseil, dont le pouvoir dépend de la cohésion de ses membres. Il serait aussi fou que dangereux que l’un de nous prétendît s’élever au-dessus des autres.
Tous se détendirent, et Elessari posa une main approbatrice sur le bras de Jörmundur.
« Ah ! s’exclama Saphira. Il aurait sûrement pris le pouvoir s’il avait pu obliger ses pairs à le soutenir. Vois comme ils l’observent ! Il est comme un loup au milieu des loups. »
« Un loup dans une meute de chacals, plutôt… »
– Nasuada a-t-elle assez d’expérience ? s’enquit Eragon.
Elessari se pencha vers lui, s’appuyant contre le bord de la table :
– J’étais là depuis sept ans quand Ajihad a rejoint les Vardens. J’ai vu Nasuada grandir, et la fillette se transformer en jeune femme, un peu étourdie, parfois, mais digne d’être à la tête des Vardens. Le peuple l’aimera. Mes amis et moi-même, ajouta-t-elle en se tapotant benoîtement la poitrine, serons là pour l’aider à traverser ces temps troublés. Elle aura toujours quelqu’un à ses côtés pour lui montrer le chemin. De ce fait, son inexpérience ne sera pas un handicap.
Eragon comprit soudain :
« Ils veulent une marionnette ! »
– Les funérailles d’Ajihad seront célébrées dans deux jours, intervint Umérth. Nous prévoyons d’introniser Nasuada aussitôt après. Nous devons d’abord obtenir son accord, mais elle acceptera sûrement. Nous souhaitons ta présence à cette cérémonie – personne, pas même Hrothgar, ne pourra s’y opposer – afin que tu prêtes serment d’allégeance aux Vardens. Cela restaurera la confiance du peuple, ébranlée par la mort d’Ajihad, et empêchera quiconque de mettre en péril notre organisation.
« Allégeance ! »
L’esprit de Saphira rencontra celui du Dragonnier :
« Tu as remarqué ? Ils ne te demandent pas de jurer fidélité à Nasuada, seulement aux Vardens. »
« Oui. Et ils se réservent le droit de convoquer Nasuada ; ce qui laisse entendre que le Conseil est plus puissant qu’elle. Ils auraient pu nous en charger, nous ou Arya. C’est donc que cet acte met ceux qui s’en acquittent au-dessus de tous les Vardens. De cette façon, ils affirment leur supériorité sur Nasuada, nous contrôlent par le biais de l’allégeance, et s’offrent le soutien officiel d’un Dragonnier. »
– Que se passerait-il, voulut savoir Eragon, si je décidais de ne pas accepter votre offre ?
– Notre offre ? répéta Falberd, confus. Eh bien… rien, rien du tout… Sinon que ton absence en un tel moment serait extrêmement offensante. Que pensera Nasuada si le héros de la bataille de Farthen Dûr se désintéresse de sa nomination ? Elle comprendra qu’il la méprise, et qu’il considère les Vardens comme indignes de sa fidélité ! Qui supporterait une telle honte ?
Le message ne pouvait être plus clair. Les doigts d’Eragon se crispèrent sur le pommeau de son épée. Il eut envie de hurler qu’il n’était pas nécessaire de l’obliger à soutenir les Vardens, qu’il l’aurait fait, de toute façon. Par instinct, cependant, il s’insurgea, secouant les chaînes dont on cherchait à l’entraver :
– Puisque vous tenez les Dragonniers en si haute estime, j’emploierais sans doute mieux mes efforts en dirigeant moi-même les Vardens.
Autour de la table, la tension remonta d’un cran.
– Ce ne serait pas judicieux, lâcha Sabrae.
Eragon se creusa la cervelle pour trouver un moyen de s’en sortir.
« Sans Ajihad, lui souffla Saphira, il nous sera peut-être impossible de garder notre indépendance face aux différents groupes, comme il le souhaitait. Nous ne pouvons irriter les Vardens et, si le Conseil a l’intention de les contrôler dès que Nasuada sera intronisée, nous devons même les apaiser. Dans cette affaire, ils cherchent autant que nous à se protéger, ne l’oublie pas ! »
« Mais qu’exigeront-ils à partir du moment où nous serons entre leurs mains ? Respecteront-ils le pacte des Vardens avec les elfes ? Nous enverront-ils terminer notre formation à Ellesméra, ou nous imposeront-ils autre chose ? Jörmundur me semble être un homme d’honneur, mais qu’en est-il des autres ? Je ne saurais le dire… »
Saphira effleura du museau le sommet de sa tête :
« Accepte d’assister à la cérémonie avec Nasuada ; cela, au moins, nous devons le faire. Quant au serment d’allégeance, vois s’il y a moyen de l’éviter. Il peut fort bien se passer quelque chose, d’ici là, qui modifiera notre situation… Arya aura peut-être une solution. »
Sans transition, Eragon hocha la tête et déclara :
– Comme vous voudrez ! Et je serai présent à l’entretien avec Nasuada.
Jörmundur parut soulagé :
– Bien, bien. Il ne nous manque donc plus que l’assentiment de l’intéressée. Puisque nous sommes rassemblés, inutile de perdre du temps. Je vais l’envoyer chercher immédiatement, ainsi qu’Arya. Nous ne rendrons pas notre décision publique sans l’accord de l’elfe. Ce ne devrait pas être difficile de l’obtenir ; Arya ne s’opposera ni au Conseil ni à toi, Eragon. Elle acceptera notre décision.
Elessari lança à Eragon un regard acéré :
– Ta parole, Dragonnier ! Feras-tu serment d’allégeance à la cérémonie ?
– Il le faut, insista Falberd. Sinon, nous ne serions pas en mesure d’assurer ta protection ; les Vardens en seraient déshonorés.
« C’est une façon de voir les choses… »
« Ça vaut le coup d’essayer, souffla Saphira. Je crains que tu n’aies plus le choix, maintenant. »
« Ils n’oseraient pas nous nuire si je refusais. »
« Non, mais ils nous empoisonneraient la vie. Ce n’est pas pour ma propre sécurité que je te conseille d’accepter, mais pour la tienne. Il y a bien des dangers dont je ne saurai te garder, Eragon. Avec Galbatorix dressé contre toi, il te faut t’entourer d’alliés, non d’ennemis. Nous ne pouvons nous permettre d’affronter à la fois l’Empire et les Vardens. »
– Je le ferai, déclara enfin Eragon.
L’assemblée se décontracta visiblement ; Umérth poussa même un léger soupir de soulagement.
« Ils ont peur de nous ! »
« Avec raison », railla Saphira.
Jörmundur fit appeler Jarsha et l’envoya à la recherche de Nasuada et d’Arya. Après son départ, un silence gêné tomba sur l’assemblée. Eragon ignora la présence du Conseil, uniquement préoccupé du moyen de résoudre son dilemme. Rien ne lui vint à l’esprit.
Tous se tournèrent vers la porte, impatients, lorsque celle-ci s’ouvrit de nouveau. Nasuada entra la première, le menton levé et le regard ferme. Sa robe brodée était d’un noir profond, plus sombre encore que sa peau, seulement ornée d’un trait de pourpre qui courait de l’épaule à la hanche. Arya la suivait de sa souple et silencieuse démarche de chat ; puis venait Jarsha, empli d’un respect craintif.
Jörmundur congédia le gamin et avança un siège à Nasuada. Eragon s’empressa de faire de même pour Arya, mais elle dédaigna la chaise qu’on lui offrait et resta debout à quelques pas de la table.
« Saphira, souffla le Dragonnier, mets-la au courant de la situation ! J’ai l’impression que le Conseil se gardera bien de lui dire comment il m’a contraint de me soumettre aux Vardens. »
– Arya ! salua Jörmundur avec un signe de tête.
Puis il porta son attention sur Nasuada :
– Nasuada, fille d’Ajihad, le Conseil des Anciens souhaite t’adresser officiellement ses vives condoléances pour la perte qui t’atteint plus cruellement que n’importe qui, et…
Il baissa la voix pour ajouter :
– … et t’assurer en privé de toute sa sympathie. Nous savons tous ce qu’est la douleur de perdre un membre de sa famille, tué par l’Empire.
– Merci, murmura la jeune fille, fermant à demi ses paupières en amande.
Elle s’assit, timide et réservée, avec un tel air de vulnérabilité qu’Eragon ressentit le désir de la réconforter. Quelle différence avec l’énergique jeune femme qui était venue leur rendre visite avant la bataille, quand il était, avec Saphira, dans la maison des dragons !
– Bien que tu sois en grand deuil, il y a un dilemme que tu dois résoudre. Ce Conseil ne peut diriger les Vardens. Et quelqu’un doit remplacer ton père après les funérailles. Nous te demandons d’accepter sa charge. En tant que son héritière, elle te revient de droit. Voilà ce que les Vardens attendent de toi.
Nasuada inclina la tête, les yeux brillants. La douleur fit vibrer sa voix lorsqu’elle répondit :
– Je n’avais jamais pensé que je serais appelée si jeune à prendre la succession de mon père. Cependant…, si vous m’assurez que tel est mon devoir…, je m’acquitterai de cette tâche.

PAROLES DE VÉRITÉ

                Les visages des Anciens s’illuminèrent : le Conseil triomphait ! Nasuada se pliait à leur volonté.
– Nous te l’assurons, confirma Jörmundur. Tel est ton devoir, pour ton bien et pour celui des Vardens.
Les autres Anciens renchérirent, et Nasuada les remercia d’un sourire mélancolique. Eragon restant impassible, Sabrae lui jeta un regard noir.
Tout au long de ces échanges, le Dragonnier guetta une réaction d’Arya. Mais rien n’altérait l’impassibilité de ses traits. Saphira lui glissa toutefois :
« Elle souhaite nous parler tout à l’heure. »
Avant qu’Eragon eût pu répondre, Falberd se tourna vers Arya :
– Les elfes donneront-ils leur accord ?
Elle darda sur lui son œil perçant jusqu’à ce qu’il perdît contenance, puis leva un sourcil :
– Je ne peux parler pour ma souveraine, mais je ne vois rien à objecter. Nasuada a ma bénédiction.
« Que pourrait-elle dire d’autre, après ce que Saphira lui a expliqué ? pensa Eragon avec amertume. On est tous le dos au mur. »
De toute évidence, la réponse d’Arya plut au Conseil. Nasuada la remercia et demanda :
– Devons-nous discuter d’autre chose ? Car je suis lasse.
Jörmundur secoua la tête :
– Nous nous occuperons des préparatifs. Je te promets qu’on ne te dérangera plus jusqu’aux funérailles.
– Encore une fois, je vous remercie. Voudriez-vous me laisser, maintenant ? J’ai besoin de temps pour déterminer la meilleure façon d’honorer mon père et de servir les Vardens. Vous m’avez donné matière à réflexion.
Nasuada passa ses doigts délicats sur le sombre tissu recouvrant ses genoux.
Elle renvoyait le Conseil ! Umérth parut sur le point de protester, mais Falberd l’en dissuada d’un geste de la main :
– Bien entendu ! Nous ferons tout pour garantir ta sérénité.
Si tu as besoin d’aide, nous sommes là, désireux de te servir.
Faisant signe aux autres de le suivre, il se dirigea vers la porte, frôlant Arya au passage.
– Eragon, veux-tu rester, je te prie ?
Surpris, le garçon se rassit sur son siège, sans se soucier des mines alarmées des conseillers. Falberd s’attarda sur le seuil, puis finit par sortir à contrecœur. Arya s’en alla la dernière. Avant de refermer la porte, elle lança à Eragon un regard chargé de toute l’inquiétude qu’elle avait dissimulée jusqu’alors.
Nasuada était assise de sorte qu’elle tournait partiellement le dos à Eragon et Saphira :
– Ainsi, nous nous retrouvons, Dragonnier. Tu n’as pas manifesté ton accord. T’aurais-je offensé ?
– Non, Nasuada ; j’ai préféré garder le silence de peur de paraître grossier ou imprudent. Les circonstances actuelles ne sont pas propices aux décisions hâtives.
Une crainte paranoïaque d’être espionné venait de le saisir. S’enfonçant dans les profondeurs de son esprit, il éveilla sa magie et psalmodia :
– Atra nosu waise vardo fra eld hórnya… Désormais, ici, nous pouvons parler sans risque d’être écoutés par une oreille humaine, naine ou elfique.
Nasuada perdit de sa raideur :
– Merci, Eragon ! Me voilà plus tranquille.
Elle s’exprimait avec une assurance retrouvée.
Derrière Eragon, Saphira s’agita, puis elle contourna la table avec précaution et vint se placer face à la jeune fille. Elle abaissa sa belle tête jusqu’à ce que son œil bleu plongeât dans la prunelle noire de Nasuada. La dragonne la fixa une longue minute avant de se redresser en reniflant doucement.
« Dis-lui que je compatis à son chagrin. Dis-lui aussi que la force qui est en elle doit devenir celle des Vardens, quand elle prendra sur ses épaules le manteau d’Ajihad. Ils auront besoin d’un guide sûr. »
Eragon transmit le message et ajouta :
– Ajihad était un grand homme. On fera mémoire de son nom à jamais… À présent, j’ai quelque chose à te révéler. Avant d’expirer, Ajihad m’a chargé, m’a commandé, d’empêcher les Vardens de sombrer dans le chaos. Ce furent ses dernières paroles. Arya les a entendues, elle aussi. Je pensais les garder secrètes, à cause de ce qu’elles impliquent, mais, toi, tu as le droit de savoir. Je ne suis pas sûr d’avoir compris ce qu’Ajihad voulait dire, ni ce qu’il désirait exactement. Néanmoins, je suis certain de ceci : je défendrai les Vardens en tout temps et de tout mon pouvoir. Je tenais à ce que tu le comprennes, et que tu saches que je n’ai nul désir d’usurper le rôle de chef des Vardens.
Nasauda eut un petit rire cassant :
– Mais ce rôle de chef n’est pas pour moi, n’est-ce pas ?
Sa réserve avait disparu, révélant son sang-froid et sa détermination. Elle continua :
– Je sais pourquoi le Conseil t’a convoqué avant moi, et ce qu’il tente de faire. Crois-tu que, durant ces années où j’assistais mon père, nous n’avons jamais envisagé ce cas de figure ? Le Conseil s’est comporté exactement comme je l’avais prévu. Maintenant, les choses sont en place pour que je prenne le commandement.
– Et tu n’as nulle intention de te laisser mener par le Conseil ! devina Eragon.
– Non. Garde secrètes les paroles d’Ajihad ! Il serait imprudent de les révéler, car les gens pourraient en déduire qu’il te désignait comme son successeur. Mon autorité en serait affaiblie, et les Vardens seraient déstabilisés. Il a dit ce qu’il pensait devoir dire pour les protéger. J’aurais fait de même. Mon père…
Sa voix se fêla. Elle continua :
– Mon père a entrepris une tâche qu’il m’appartient d’achever, même si elle risque de me conduire au tombeau. C’est ce que je te demande de comprendre, en tant que Dragonnier. Tous les plans conçus par Ajihad, ses stratégies, ses buts sont les miens désormais. Je ne montrerai aucune faiblesse, ce serait le trahir. L’Empire doit être abattu, Galbatorix doit être détrôné, et un gouvernement juste doit être constitué.
Elle se tut, et une larme roula sur sa joue. Eragon la fixait, conscient de la difficulté de sa position. Il découvrait en elle une force de caractère qu’il n’avait pas soupçonnée auparavant.
– Et moi, Nasuada ? demanda-t-il. Quel sera mon rôle auprès des Vardens ?
Elle le regarda droit dans les yeux :
– Agis comme tu l’entends. Les membres du Conseil sont stupides d’imaginer qu’ils pourront te contrôler. Tu es un héros, pour les Vardens comme pour les nains, et les elfes eux-mêmes salueront ta victoire sur Durza quand ils l’apprendront. Si tu vas contre la volonté du Conseil ou contre la mienne, nous serons forcés de céder, car le peuple te soutiendra d’un seul cœur. Actuellement, tu es le personnage le plus puissant de la cité. Cependant, si tu acceptes mon autorité, je continuerai sur la voie tracée par Ajihad : tu iras avec Arya chez les elfes pour y terminer ta formation. Après quoi, tu reviendras chez les Vardens.
Eragon s’adressa silencieusement à Saphira :
« Pourquoi est-elle si honnête avec nous ? Si elle a raison, n’aurions-nous pu refuser la demande du Conseil ? »
La réponse se fit attendre un moment :
« De toute façon, il est trop tard. Tu as déjà satisfait leurs exigences. Je pense que Nasuada est honnête parce que ta magie lui permet de parler librement, et aussi parce qu’elle espère gagner notre loyauté en dépit des Anciens. »
Une idée frappa soudain Eragon, mais, avant d’en faire part à la dragonne, il reprit :
« Crois-tu qu’elle tiendra sa promesse ? C’est très important ! »
« Oui, répondit Saphira. Elle a parlé avec son cœur. »
Le garçon expliqua alors son projet. Elle l’approuva. Il tira donc Zar’oc du fourreau et s’avança vers Nasuada. Il discerna un éclair de peur dans ses yeux. Elle jeta un bref regard vers la porte, et sa main se referma sur un objet dissimulé dans les plis de sa robe. Eragon s’arrêta devant elle, puis s’agenouilla, Zar’roc posée à plat sur ses paumes :
– Nasuada, Saphira et moi ne sommes ici que depuis peu. Mais cela nous a suffi pour apprendre à respecter Ajihad, et te respecter à ton tour. Tu as combattu sous Farthen Dûr quand les autres femmes avaient fui, y compris celles qui sont membres du Conseil ; et tu nous as traités sans défiance. C’est pourquoi je t’offre mon épée et te fais allégeance en qualité de Dragonnier.
Eragon avait prononcé ce serment sur un ton irrévocable, conscient qu’il n’aurait jamais parlé ainsi avant la bataille : avoir vu tomber et mourir tant d’hommes autour de lui avait modifié son jugement. Désormais, il ne résisterait plus à l’Empire à des fins personnelles, mais pour les Vardens et tous les peuples écrasés sous la férule de Galbatorix. Il se consacrerait à cette tâche aussi longtemps qu’il le faudrait. À présent, la meilleure chose qu’il pût faire était de se mettre au service des rebelles.
Néanmoins, Saphira et lui prenaient un grand risque en se soumettant à Nasuada. Le Conseil n’aurait rien à objecter, car tout ce qu’Eragon avait promis, c’était de jurer fidélité, sans préciser à qui. Par ailleurs, rien ne garantissait que Nasuada serait un bon chef.
« Mieux vaut donner sa parole à un ignorant honnête qu’à un félon érudit », décida Eragon.
Un frémissement de surprise passa sur le visage de la jeune fille. Elle referma la main sur le pommeau de Zar’roc et l’éleva devant elle, examinant sa lame cramoisie. Puis elle posa la pointe de l’épée sur la tête d’Eragon :
– J’accepte ton serment et j’en suis honorée, Dragonnier, de même que tu acceptes toutes les responsabilités qu’entraîne ta décision. Tu es désormais mon vassal ; relève-toi et reprends ton arme !
Eragon obéit.
– Maintenant, dit-il, je peux te révéler ouvertement que le Conseil m’a fait promettre de jurer fidélité aux Vardens dès ton intronisation. C’était le seul moyen pour Saphira et moi de donner le change.
Nasuada éclata d’un rire ravi :
– Ah ! Je vois que vous avez déjà appris à jouer leur jeu. Fort bien ! En tant que mon premier et unique vassal, accepteras-tu de me faire de nouveau allégeance en public, quand le Conseil s’attendra à ce que tu te soumettes à lui ?
– Bien sûr.
– Parfait ! La question du Conseil est réglée. Maintenant, laisse-moi ! J’ai de multiples décisions à prendre, et je dois me préparer pour les funérailles… Souviens-toi, Eragon, le lien que nous venons de nouer nous attache l’un et l’autre. Si tu es tenu de me servir, je suis responsable de tes actes. Ne me déshonore pas !
– Ni toi !
Nasuada se tut un instant, puis, plongeant son regard dans celui du Dragonnier, elle ajouta d’une voix plus douce :
– Reçois mes condoléances, Eragon ! Je prends seulement conscience que d’autres, autour de moi, ont aussi leurs chagrins. J’ai perdu mon père, et toi, tu as perdu un ami. J’aimais beaucoup Murtagh, et sa disparition m’attriste. Au revoir, Eragon.
Le garçon la salua, un goût amer dans la bouche, et quitta la pièce avec Saphira.
Le couloir aux murs grisâtres était vide. Les mains sur les hanches, Eragon renversa la tête en arrière et souffla. La journée commençait à peine, et il se sentait déjà épuisé. Trop d’émotions en même temps.
Saphira le poussa du bout du nez et dit :
« Par ici ! »
Sans s’expliquer davantage, elle prit un tunnel sur la droite. Ses griffes cliquetaient sur le sol dur.
Eragon fronça les sourcils, mais lui emboîta le pas.
« Où allons-nous ? »
Pas de réponse.
« Saphira, s’il te plaît… ! »
Elle se contenta de balayer l’air de sa queue. Résigné à attendre, Eragon reprit :
« Notre situation a bien changé. Je ne sais plus quoi espérer, d’un jour à l’autre, sinon afflictions et effusions de sang. »
« Les choses ne vont pas si mal. Nous venons de remporter une grande victoire. Il faut se réjouir, non se lamenter », le gourmanda la dragonne.
« Si tu crois m’aider avec ce genre de réflexion… »
Elle tourna son museau vers lui avec un grognement irrité. Une fine langue de flamme s’échappa de ses narines et roussit l’épaule du garçon. Il bondit en arrière en retenant un chapelet d’injures.
« Houps ! » lâcha Saphira, secouant la tête pour dissiper la fumée.
« Quoi ? Tu as manqué de me rôtir, et tout ce que tu sais dire, c’est “houps !” ? »
« Je ne m’y attendais pas. J’oublie que le feu jaillit spontanément si je n’y prends pas garde. Imagine que la foudre frappe le sol chaque fois que tu lèves un bras ! À chaque moment d’inattention, tu risquerais de détruire quelque chose par inadvertance. »
« Tu as raison… Excuse-moi. »
Le clin d’œil qu’elle lui adressa fit cliqueter sa paupière écailleuse :
« Ce n’est rien. Mais je voudrais insister sur un point : Nasuada elle-même ne peut t’obliger à quoi que ce soit. »
« Je lui ai donné ma parole de Dragonnier ! »
« Soit ! Cependant, si pour te protéger ou accomplir ce qui me paraît juste je suis obligée d’être parjure, je n’hésiterai pas. Je porterai sans peine le poids de cette faute. Que mon honneur soit engagé par ta promesse à cause du lien qui nous unit ne m’ôte pas ma liberté. Je te kidnapperai si nécessaire. Ainsi, nulle désobéissance ne saura t’être imputée. »
« On n’aura pas besoin d’en arriver là. Si nous en étions réduits à de telles extrémités, c’est que Nasuada et les Vardens auraient perdu toute intégrité. »
Saphira s’arrêta. Ils étaient arrivés devant une arche sculptée : l’entrée de la bibliothèque de Tronjheim. La vaste salle silencieuse semblait vide. Toutefois, les rangées d’étagères dressées dos à dos entre les colonnades pouvaient dissimuler n’importe qui. La douce lumière des lanternes coulait sur les rouleaux de parchemins, illuminant les alcôves destinées à la lecture réparties le long des murs.
Louvoyant entre les rayonnages, Saphira mena Eragon vers l’une des alcôves. Arya y était assise. Eragon prit le temps de l’observer. Jamais, à ce qu’il lui sembla, il ne l’avait vue aussi agitée, bien que cela ne se manifestât que par une tension inhabituelle. Elle portait de nouveau à la ceinture son épée au pommeau ornementé, sur lequel une de ses mains était refermée.
Eragon s’assit en face d’elle, de l’autre côté de la table de marbre. Saphira se plaça entre eux, de sorte que ni l’un ni l’autre ne pût échapper à son regard.
– Qu’as-tu fait ? lui reprocha Arya avec une surprenante agressivité.
– Que veux-tu dire ?
Elle redressa le menton :
– Qu’as-tu promis aux Vardens ? « Qu’as-tu fait ? »
Les derniers mots lui parvinrent mentalement. Il s’aperçut que l’elfe était sur le point de perdre le contrôle de soi. Une onde de peur l’atteignit.
– Nous n’avons fait que ce qu’il fallait faire. J’ignore tout des coutumes elfiques, et, si nos actes t’ont troublée, je te prie de me pardonner. Tu n’as aucune raison d’être en colère.
– Espèce de fou ! Tu ne sais rien de moi. J’ai passé ici sept décennies comme émissaire de ma reine, dont quinze années consacrées à porter l’œuf de Saphira alternativement des Vardens aux elfes. Et pendant tout ce temps j’ai lutté pour assurer aux Vardens des chefs forts et sages, capables de résister à Galbatorix et de respecter nos vœux. Brom m’a aidée à faire l’unanimité autour du nouveau Dragonnier – toi, Eragon ! Ajihad devait veiller à ce que tu restes indépendant, afin que l’équilibre du pouvoir ne soit pas bouleversé. Et voilà que je te découvre siégeant au Conseil des Anciens – de ton plein gré ou pas – pour contrôler Nasuada ! Tu as anéanti une vie de travail ! « Oui, qu’as-tu fait ? »
Consterné, Eragon renonça à toute arrogance. En phrases brèves et claires, il expliqua pourquoi il s’était soumis aux exigences des Anciens, et comment Saphira et lui-même avaient fait en sorte de saper leur autorité.
– Ah ! fit Arya quand il eut terminé.
« Soixante-dix ans ! » Bien qu’il connût l’extraordinaire longévité des elfes, Eragon n’aurait jamais deviné qu’Arya pût être aussi vieille, car elle avait l’apparence d’une fille de vingt ans à peine. Dans son visage dépourvu de rides, seul son regard d’émeraude, profond, averti et souvent solennel, témoignait de sa maturité.
S’appuyant contre le dossier de son siège, Arya fixa le garçon :
– Ta situation n’est pas telle que je l’aurais souhaitée, mais moins dramatique que je l’ai cru. Je me suis montrée discourtoise. Saphira et toi avez fait preuve de discernement, je m’en rends compte. Ton compromis pourra être accepté par les elfes, bien que tu ne doives jamais oublier ta dette envers nous : sans nos efforts pour garder l’œuf de Saphira, il n’y aurait pas eu de Dragonnier.
– Cette dette est inscrite dans mon sang et dans ma paume, déclara Eragon.
Pendant le silence qui suivit, il se prépara à aborder un autre sujet, désireux de prolonger cette conversation et d’en apprendre peut-être un peu plus sur Arya.
– Tu es loin de chez toi depuis bien longtemps. Ellesméra ne te manque pas ? Ou peut-être vis-tu ailleurs ?
– Ellesméra était et sera toujours ma patrie, répondit-elle, le regard perdu. Je n’ai pas vécu dans la maison des miens depuis que je l’ai quittée pour les Vardens, au temps où un rideau de fleurs printanières drapait nos murs et nos fenêtres. Je n’y suis retournée que pour de brèves périodes, poussières de mémoire vite dispersées dans notre mesure du temps.
Une fois encore, il fut frappé par son odeur d’épines de pin. C’était un parfum délicat, épicé, qui exaltait tous ses sens et rafraîchissait son esprit.
– Cela doit être dur de vivre parmi ces nains et ces humains, sans personne de ton peuple.
Elle répliqua, moqueuse :
– Tu parles des humains comme si tu n’en étais pas un !
– Peut-être…
Il hésita.
– Peut-être suis-je quelque chose d’autre, un mélange de deux races. Saphira vit en moi comme je vis en elle. Nous partageons nos sensations, nos sentiments, nos pensées, au point de n’être qu’un seul esprit.
Saphira approuva, hochant la tête avec tant de conviction que son museau heurta presque la table.
– Cela devait être ainsi, dit Arya. Vous êtes liés par un pacte plus ancien et plus puissant que tu ne l’imagines. Tu comprendras pleinement ce qu’est un Dragonnier lorsque tu auras achevé ta formation. Mais il faut d’abord que les funérailles soient célébrées. En attendant, puissent les étoiles veiller sur toi !
Sur ses mots, elle se leva et disparut dans les profondeurs obscures de la bibliothèque.
Eragon battit des paupières :
« Je me fais des idées, ou bien tout le monde est à bout de nerfs, aujourd’hui ? Arya elle-même… Elle fulmine contre moi, et, l’instant d’après, elle me donne sa bénédiction ! »
« Personne ne retrouvera la sérénité tant que les choses ne seront pas redevenues normales. »
« Qu’est-ce que tu entends par normales… ? »
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                Roran gravissait péniblement la
                    colline.

                Il plissa les yeux pour estimer la position du soleil à travers les
                    mèches tombant de sa chevelure hirsute.

                « Plus que cinq heures avant le crépuscule. Je ne pourrai pas rester
                    longtemps… »

                Il soupira et reprit son chemin entre les ormes, dont les troncs
                    émergeaient de l’herbe haute.

                C’était sa première visite à la ferme depuis que lui-même, Horst le
                    forgeron et six autres hommes de Carvahall étaient venus récupérer le peu qui
                    avait pu être sauvé dans le logis détruit et la grange brûlée. Cinq mois
                    s’étaient écoulés avant qu’il trouve le courage de retourner sur les lieux.

                Au sommet de la colline, Roran s’arrêta et croisa les bras. Devant
                    lui gisaient les ruines de la maison où il avait grandi. Seul un angle noirci et
                    branlant tenait encore debout ; la végétation et les herbes folles recouvraient
                    déjà les murs écroulés. Il ne restait rien de la grange. Les quelques arpents de
                    terre, qu’ils avaient cultivés pendant tant d’années, étaient maintenant envahis
                    de pissenlits, de moutardiers sauvages et de graminées. Ici et là, de rares
                    plants de betteraves ou de navets avaient résisté, rien d’autre. Derrière la
                    ferme, une épaisse ceinture d’arbres étendait son ombre sur la rivière Anora.

                Roran serra les poings, et ses mâchoires se crispèrent tandis qu’il
                    refoulait sa rage et sa douleur. Il demeura sur place de longues
                    minutes, comme enraciné, frémissant sous l’afflux des souvenirs heureux. Cet
                    endroit, c’était toute sa vie, et plus encore. C’était son passé… et son futur.
                    Son père, Garrow, avait un jour déclaré : « La terre est unique. Prends soin
                    d’elle, et elle prendra soin de toi. Il y a bien peu de choses dont on puisse
                    dire ça. » Roran était décidé à suivre ce conseil, jusqu’au jour où son univers
                    avait basculé.

                Il s’arracha à sa contemplation et redescendit vers la route. Tout ce
                    qu’il aimait lui avait été arraché en un instant. Jamais il ne se remettrait
                    d’un tel bouleversement. Sa façon d’être en avait été profondément altérée, ses
                    perspectives d’avenir anéanties.

                Cela l’avait obligé aussi à réfléchir plus qu’il l’avait jamais fait.
                    Il lui semblait que des bandelettes enserrant jusqu’alors son cerveau avaient
                    soudain craqué, libérant des raisonnements qui lui auraient paru inimaginables
                    autrefois. Il avait découvert, par exemple, qu’il ne redeviendrait peut-être
                    jamais fermier ou que la notion de justice – tant célébrée par les chansons et
                    les légendes – n’avait guère d’existence réelle. Ces réflexions encombraient sa
                    conscience au point qu’il avait du mal à se lever le matin tant elles pesaient
                    en lui.

                Il obliqua vers le nord et suivit la route qui traversait la vallée
                    de Palancar en direction de Carvahall. Les sommets des montagnes, de chaque
                    côté, étaient encore chargés de neige, alors que le printemps verdissait la
                    plaine depuis quelques semaines. Au-dessus de sa tête, un unique nuage gris
                    voguait lentement vers les pics.

                Roran passa une main sur son menton, faisant crisser sous ses doigts
                    une barbe de plusieurs jours. « Tout ça, c’est la faute d’Eragon et de sa
                    maudite curiosité. S’il n’avait pas rapporté cette pierre de la Crête… »

                Il avait fallu du temps à Roran pour parvenir à cette conclusion. Il
                    avait écouté les récits des uns et des autres. Gertrude, la guérisseuse, lui
                    avait lu et relu la lettre que Brom avait laissée pour lui. Il n’y avait pas
                    d’autre explication : « Quelle que soit la nature de cette pierre, elle a dû
                    attirer les étrangers. »

                Il imputait la mort de Garrow à Eragon sans pour autant
                    ressentir de colère contre lui ; il savait que son cousin n’avait pas pensé à
                    mal. Non, ce qui excitait sa fureur, c’était que le garçon n’eût pas assumé ses
                    responsabilités : il avait laissé Garrow sans sépulture et s’était enfui de
                    Palancar avec le vieux conteur pour une quête insensée.

                « Comment a-t-il pu montrer si peu de considération pour ceux qu’il
                    abandonnait derrière lui ? Se sentait-il coupable ? Avait-il peur ? Brom
                    l’avait-il embobiné avec ses fables à dormir debout ? Pourquoi Eragon l’avait-il
                    écouté en un pareil moment ? »

                Roran ne savait même pas si son cousin était mort ou vivant. Il
                    s’ébroua, les sourcils froncés :

                « La lettre de Brom…Bah ! » Un ramassis d’allusions inquiétantes,
                    d’insinuations sinistres. Le seul élément clair qu’il en avait tiré était le
                    conseil d’éviter les étrangers, ce qui tombait sous le sens.

                « Le vieux était fou… », conclut Roran.

                Quelque chose remua dans son dos. Il se retourna.

                Une douzaine de biches et un jeune mâle aux bois de velours
                    s’enfonçaient sous le couvert des arbres. Il nota soigneusement la direction
                    qu’ils avaient prise afin de les retrouver le lendemain. Il s’enorgueillissait
                    d’être assez bon chasseur pour payer sa quote-part dans la maison de Horst, bien
                    qu’il n’eût jamais égalé Eragon.

                Tout en marchant, il mettait de l’ordre dans ses pensées. Après la
                    mort de son père, il avait renoncé à travailler au moulin de Dempton, à
                    Therinsford, pour retourner à Carvahall. Horst avait accepté de le loger et
                    l’avait embauché à la forge. Accablé de chagrin, il avait repoussé les décisions
                    à prendre jusqu’à ce que, deux jours auparavant, il se fût enfin résolu à agir.

                Il désirait épouser Katrina, la fille du boucher. Il avait pris cet
                    emploi de meunier à Therinsford afin de gagner assez d’argent pour assurer
                    dignement leurs débuts dans la vie à deux. Mais, à présent, sans ferme, sans
                    maison, sans moyen d’entretenir une épouse, Roran ne se sentait pas le droit de
                    demander la main de Katrina. Sa fierté le lui interdisait. D’ailleurs, Sloan, le
                    père de la jeune fille, n’accepterait sûrement pas un soupirant à l’avenir aussi
                    incertain. La situation du jeune homme eût-elle été meilleure, il aurait déjà eu
                    du mal à convaincre le boucher de lui accorder sa fille : ses relations avec lui
                    n’avaient jamais été cordiales. Et Roran ne pouvait envisager de se marier avec
                    Katrina sans le consentement paternel, à moins de diviser la famille, fâcher le
                    village en défiant les traditions et, très probablement, entraîner des querelles
                    sanglantes avec son beau-père.

                En y réfléchissant, il lui parut que la seule option valable était de
                    reconstruire la ferme, même s’il devait remonter la maison et la grange pierre
                    par pierre de ses propres mains. Ce serait dur, car il partirait de rien.
                    Cependant, une fois installé, il pourrait affronter Sloan la tête haute.

                « Il me faudra attendre au moins le prochain printemps… », songea
                    Roran, le front plissé de contrariété.

                Il savait que Katrina patienterait – mais combien de temps ?

                Il marcha jusqu’au soir d’un pas régulier. Le village apparut enfin, avec ses
                    maisons, ses jardins, le linge séchant aux fenêtres. Les hommes rentraient des
                    champs, où le blé d’hiver mûrissait en épis compacts. Derrière Carvahall, les
                    chutes d’Igualda, hautes d’une demi-lieue, dégringolaient de la Crête pour se
                    jeter dans l’Anora et scintillaient dans la lumière du couchant. Ce spectacle
                    réconforta Roran par sa simplicité. Rien de plus rassurant que de trouver les
                    choses à leur place !

                Quittant la route, il monta jusqu’à la maison de Horst, bâtie sur un
                    coteau d’où l’on voyait la Crête. La porte était ouverte. Roran entra et se
                    dirigea vers la cuisine, attiré par un bruit de conversation.

                Horst était là, les manches relevées, accoudé à la table de bois
                    grossier. Près de lui se tenait sa femme, Elain, enceinte de cinq mois,
                    souriante et sereine. Leurs fils, Albriech et Baldor, debout, leur faisaient
                    face.

                À l’arrivée de Roran, Albriech disait :

                – … et j’étais encore à la forge ! Thane jure qu’il m’a vu, alors que
                    je me trouvais de l’autre côté de la ville.

                – Que s’est-il passé ? s’enquit Roran en laissant tomber son sac.

                Elain échangea un regard avec son mari. Puis, s’adressant à Roran :

                – Assieds-toi ! Mange quelque chose !

                Elle posa devant lui un morceau de pain et une assiettée de ragoût et
                    le dévisagea comme pour lire sur ses traits :

                – Comment était-ce ?

                Roran haussa les épaules :

                – Toutes les parties en bois sont brûlées ou pourries,
                    irrécupérables. Le puits est intact ; je suppose qu’il faut en rendre grâce au
                    ciel. Je devrai tailler des poutres pour la charpente dès que possible si je
                    veux avoir un toit au-dessus de ma tête à l’époque des semailles. Maintenant,
                    dites-moi ce qu’il se passe ici.

                – Ah ! s’exclama Horst. Thane a égaré une faux, et il accuse Albriech
                    de la lui avoir prise. Ça a fait tout un foin !

                – Il l’a probablement laissée dans l’herbe, et il ne se souvient plus
                    à quel endroit, grogna Albriech.

                – Probablement, acquiesça son père avec un sourire.

                Roran mordit dans son pain :

                – Si tu avais eu besoin d’une faux, tu en aurais forgé une. C’est
                    stupide de t’accuser.

                – Je sais, dit Albriech en s’asseyant sur une chaise. Mais, au lieu
                    de chercher son outil, il s’est mis à marmonner. Soi-disant il aurait vu partir
                    de son champ quelqu’un qui me ressemblait… Et comme personne, ici, ne me
                    ressemble, il en déduit que c’est moi qui ai pris sa faux.

                Que personne ne ressemblât à Albriech, c’était la vérité. Il avait
                    hérité de la haute taille et la carrure de son père, et des cheveux couleur de
                    miel de sa mère, ce qui le rendait unique, à Carvahall, où les chevelures brunes
                    étaient les plus communes. Baldor, lui, était menu et brun.

                – Je suis sûr que ça va s’arranger, déclara tranquillement
                    celui-ci. Ne te fais pas tant de bile !

                – Facile à dire !

                Tout en attaquant son ragoût, Roran demanda à Horst :

                – As-tu besoin de moi demain ?

                – Pas spécialement. Je compte travailler à la charrette de Quimby. Le
                    foutu châssis ne veut pas rester droit.

                Roran hocha la tête, satisfait :

                – Bien. Alors, je vais passer la journée à la chasse. J’ai repéré une
                    petite troupe de biches, de l’autre côté de la vallée, qui n’ont pas l’air trop
                    maigrichonnes. En tout cas, on ne leur voyait pas les côtes.

                Le visage de Baldor s’épanouit :

                – Je peux t’accompagner ?

                – Bien sûr ! On partira à l’aube.

                 

                Lorsqu’il eut terminé son repas, Roran se lava le visage et les
                    mains. Puis il s’étira paresseusement et alla flâner dans le village pour se
                    changer les idées.

                À mi-chemin, un tapage de voix excitées provenant des Sept Gerbes
                    attira son attention. Intrigué, il se dirigea vers la taverne de Morn, où il
                    découvrit un curieux spectacle. Sur le seuil de l’établissement était assis un
                    homme d’âge mûr, enveloppé dans un manteau fait d’un patchwork de cuir. Près de
                    lui était posé un sac orné de mâchoires d’acier, insigne de la corporation des
                    trappeurs. Une douzaine de villageois l’écoutaient tandis qu’il pérorait avec
                    force gesticulations :

                – Alors, dès mon arrivée à Therinsford, je suis allé trouver ce Neil.
                    Un brave homme, bien honnête. Je travaille dans ses champs au printemps et en
                    été.

                Roran approuva de la tête ; il savait cela. Les trappeurs passaient
                    l’hiver à chasser dans les montagnes, amassant des peaux qu’ils revenaient
                    vendre aux tanneurs dès les premiers beaux jours. Ils se louaient alors
                    généralement comme ouvriers agricoles. Carvahall étant situé le plus au nord par
                    rapport à la Crête, beaucoup de trappeurs s’y arrêtaient. C’est pourquoi le
                    village possédait sa taverne, son forgeron et son tanneur, un certain Gedric.

                – Je me suis accordé quelques pintes de bière pour m’assouplir le
                    gosier – six mois sans sortir un mot, à part, peut-être, pour jurer et
                    blasphémer quand j’ai été berné par une saleté d’ours, vous imaginez ça ? – et
                    je suis donc allé chez Neil, des brins de mousse encore plein la barbe, et on a
                    causé. On a fait affaire, tous les deux. Après quoi je lui ai demandé, bien
                    poliment, des nouvelles de l’Empire et de notre roi – que la gangrène le fasse
                    tomber en pourriture ! Qui était mort ? Qui était né ? Qui avait été banni, de
                    ceux que je connaissais ? Et, devinez quoi ? Neil s’est penché vers moi, avec la
                    mine qu’on prend quand c’est du sérieux, et il m’a appris qu’une rumeur courait,
                    qu’il se passait des choses pas normales, ici et là, dans tout l’Alagaësia. Que
                    les Urgals avaient carrément disparu des terres civilisées – bon débarras ! Mais
                    qu’on ne savait ni pourquoi ils étaient partis, ni où ils étaient allés. Que le
                    commerce dans l’Empire avait périclité à cause de raids et d’attaques qui,
                    d’après ce que j’ai compris, n’étaient pas le fait de brigands ordinaires, parce
                    que trop bien organisés et sur une trop grande échelle. Que les marchandises
                    n’étaient pas volées, seulement brûlées ou détruites. Et que ce n’était pas près
                    de se terminer, oh, que non ! Croyez-m’en, par les moustaches de vos bonnes
                    grand-mères !

                Le trappeur secoua la tête et aspira une goulée de vin à sa gourde
                    avant de continuer :

                – On murmure qu’un Ombre hanterait les territoires du nord. On
                    l’aurait vu à la lisière de la forêt du Du Weldenvarden et du côté de la cité de
                    Gil’ead. Il aurait des dents taillées en pointe, des yeux couleur vinasse et des
                    cheveux aussi rouges que le sang qu’il boit. Et le pire, c’est que quelque chose
                    aurait mis notre fêlé de monarque hors de lui. Il y a cinq jours, un jongleur
                    qui remontait du sud vers Ceunon s’est arrêté à Therinsford. Il a déclaré que
                    des troupes faisaient mouvement. Dans quel but ? Il n’en savait rien !

                Il leva un doigt sagace :

                – Comme disait mon paternel quand je n’étais encore qu’un môme
                    barbouillé de lait : où il y a de la fumée, il y a du feu. Ça pourrait être des
                    Vardens. Ils ont botté le cul au vieil Os de Fer plus d’une fois, ces dernières
                    années ! À moins que Galbatorix n’ait finalement décidé qu’il ne tolérait plus
                    l’indépendance du Surda. Ce pays-là, au moins, il sait où le trouver. Il ne peut
                    en dire autant des rebelles Vardens. Auquel cas, il écrasera le Surda comme un
                    ours une fourmilière ; ouais, c’est ce qu’il fera !

                Roran resta perplexe, tandis qu’un bourdonnement de questions montait
                    autour de l’homme des bois. Il doutait de la présence d’un Ombre dans le coin ;
                    cette histoire avait tout du racontar d’ivrogne. Le reste, en revanche, semblait
                    assez inquiétant pour être vrai. Le Surda… On avait peu d’informations, à
                    Carvahall, sur ce pays éloigné. Cependant, Roran n’ignorait pas que, même si le
                    Surda se déclarait ostensiblement en paix avec l’Empire, les Surdans vivaient
                    dans la terreur constante d’être envahis par les troupes de leur puissant
                    voisin. Voilà pourquoi, disait-on, leur roi, Orrin, soutenait les Vardens.

                Si le trappeur avait raison quant aux intentions de Galbatorix, cela
                    signifiait qu’une sale guerre menaçait, dans un futur proche, avec son cortège
                    d’impôts supplémentaires et d’enrôlement forcé. « J’aimerais mieux vivre à une
                    époque ennuyeuse par manque d’événements. Trop de bouleversements rendent
                    l’existence impossible… », pensa Roran.

                – Mais le plus beau, reprit le trappeur, c’est que…

                Là, il fit une pause et, de l’index, se caressa le bout du nez d’un
                    air entendu :

                – … C’est qu’un nouveau Dragonnier serait apparu en Alagaësia.

                Il éclata d’un rire énorme et se renversa en arrière en se tapant sur
                    le ventre.

                Roran rit de concert. Ces histoires de Dragonniers revenaient
                    régulièrement. Les deux ou trois premières fois, elles avaient
                    suscité son intérêt. Mais il avait vite compris qu’elles n’étaient fondées sur
                    rien. Ce n’étaient que les élucubrations de pauvres gens rêvant d’un avenir
                    meilleur.

                Il allait s’éloigner quand il aperçut Katrina, à l’angle de la
                    taverne, vêtue d’une longue robe brune ornée de rubans verts. Leurs regards se
                    croisèrent, s’accrochèrent l’un à l’autre. Il s’approcha, prit la jeune fille
                    par l’épaule ; et tous deux s’esquivèrent.

                Ils marchèrent jusqu’à la sortie du village et restèrent silencieux,
                    à contempler les étoiles. Le firmament étincelait, cette nuit-là ; les astres y
                    clignotaient par milliers. Et, telle une arche au-dessus de leurs têtes, la Voie
                    lactée étendait d’un horizon à l’autre sa blancheur scintillante, comme si une
                    main mystérieuse avait jeté par poignées dans le ciel une poussière de perles et
                    de diamants.

                Sans le regarder, Katrina posa sa tête sur l’épaule du jeune homme et
                    demanda :

                – Tu as passé une bonne journée ?

                – Je suis retourné à la maison.

                Il la sentit se raidir.

                – Comment était-ce ?

                – Terrible.

                La voix lui manqua. Il se tut et serra son aimée contre lui. Des
                    boucles rousses lui caressaient la joue ; il respira leur parfum d’épices et de
                    vin doux, le laissant pénétrer au fond de lui, chaud et réconfortant.

                – La maison, la grange, les champs, reprit-il, tout est détruit. Je
                    n’aurais même pas retrouvé leur emplacement si je n’avais su où chercher.

                Elle se leva vers lui un visage crispé de chagrin :

                – Oh, Roran !

                Elle lui effleura les lèvres d’un baiser :

                – Tu as subi un deuil cruel et, malgré tout, tu n’as jamais perdu
                    courage. Envisages-tu de reprendre la ferme, à présent ?

                – Oui. Je suis un fermier, je ne sais rien faire d’autre.

                – Et moi, que vais-je devenir ?

                Il hésita. Depuis le jour où il avait commencé à la courtiser,
                    il y avait toujours eu entre eux la promesse tacite qu’ils se marieraient. Il
                    n’était nul besoin d’en parler ; c’était clair comme le jour. C’est pourquoi la
                    question de Katrina le troublait ; il lui semblait malhonnête de prendre une
                    décision formelle tant qu’il n’y était pas prêt. C’était à lui de faire sa
                    demande – auprès de Sloan d’abord, puis auprès de Katrina –, pas à elle.
                    Cependant, il devait tenir compte de l’inquiétude de la jeune fille, maintenant
                    qu’elle l’avait exprimée :

                – Katrina… Je ne peux parler à ton père comme je l’avais prévu. Il me
                    rirait au nez, et il aurait raison. Nous devons attendre. Dès que j’aurai une
                    maison où habiter et que j’aurai engrangé ma première moisson, il m’écoutera.

                Elle leva de nouveau son visage vers le ciel et murmura quelque
                    chose, si bas qu’il ne saisit pas.

                – Quoi ?

                – J’ai dit : as-tu peur de lui ?

                – Bien sûr que non ! Je…

                – Alors, tu dois obtenir sa permission, dès demain. Et prendre un
                    engagement. Fais en sorte qu’il comprenne que, bien que tu ne possèdes rien pour
                    l’instant, tu me donneras un bon foyer, et qu’il sera fier de son gendre.
                    Pourquoi perdre des années à attendre, séparés l’un de l’autre en dépit de nos
                    sentiments ?

                – Je ne peux pas faire ça, se récria-t-il, une note de désespoir dans
                    la voix. Je n’ai aucun moyen d’assurer ta subsistance, je ne…

                – Tu ne comprends donc pas ?

                Elle recula et reprit d’un ton insistant :

                – Je t’aime, Roran, et je veux vivre avec toi. Mais mon père a
                    d’autres projets pour moi. Il y a des tas de partis plus intéressants que toi,
                    et, plus tu tardes, plus il me presse de consentir à une alliance qu’il
                    approuve. Il craint que je ne reste vieille fille, et je le crains aussi. Ce ne
                    sont pas les soupirants qui me manquent, à Carvahall…. Et, si je dois finalement
                    agréer l’un d’eux, je le ferai.

                Elle le fixa avec insistance, les yeux brillants de larmes, dans
                    l’attente d’une réponse. Puis elle ramassa ses jupes et partit en courant vers
                    le village.

                Roran resta pétrifié. La fuite de Katrina le blessait aussi
                    cruellement que la perte de sa ferme. Le monde lui parut soudain hostile et
                    glacé. Il lui sembla qu’un morceau de lui-même venait de lui être arraché.

                Plusieurs heures s’écoulèrent avant qu’il trouve la force de remonter
                    chez Horst et de se glisser dans son lit.
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